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Un Québec moral 
De nombreux auteurs et auteures ont placé 
Québec au cœur de leur imaginaire. Qu'on 
se réfère seulement à des titres comme Les 
demi-civilisés de Jean-Charles Harvey ou 
Mon fils pourtant heureux de Jean Simard. 
En 1934 ou en 1956, années de leur pu­
blication, nous restons dans une ville con­
servatrice aux charmes de laquelle on est 
sensible mais néanmoins un lieu moral 
étouffant où la communication est diffi­
cile. Du même arrondissement moral, Le 
premier jardin d'Anne Hébert témoigne 
pourtant d'une plus grande modernité 
d'écriture puisque les personnages com­
muniquent. Si le Fabrice Navarin de 
Simard cherchait son père décédé à tra­
vers les pages restées de son journal, Flora 
Fontanges a franchi l'océan pour retrouver 
sa fille, et se retrouver elle-même, elle qui 

était partie vivre à Paris et qui a une lon­
gueur d'avance sur Elisabeth d'Aulnières 
de Kamouraska, encore prisonnière des 
murs pénitentiaires de la maison de Jérôme 
Rolland, notaire de père en fils à Québec, 
ville occupée par Londres et par Rome. 
D'ailleurs, dans Les enfants du sabbat, 
madame Rolland se fait nonne et, deve­
nue Julie de la Trinité, elle vient vivre et 
étouffer dans le monastère même des da­
mes Ursulines. Elle y attire un orage tro­
pical qui secoue le cœur (chœur) même 
des dames du Précieux-Sang et dira les 
litanies des laïques et martyres du pays 
dans Le premier jardin. 

On peut penser que la littérature roma­
nesque de 1940 à 1960 au Québec épouse 
largement une configuration introspective. 
Une bonne partie de cette littérature décrit 
particulièrement la difficulté de vivre la 
ville où les valeurs du roman traditionnel 
éclatent. C'est là l'écriture, par exemple, 
d'un Robert Charbonneau, d'un Robert 
Élie ou d'un Eugène Cloutier pour Mont­
réal. Cet imaginaire-là, à Québec, est peut-
être encore plus fermé. Il s'exprime ainsi, 
par exemple, avec l'André Giroux d'Au-
delà des visages. Ce roman à plusieurs 
narrateurs se passe à Québec mais décrit 
beaucoup plus la couleur morale que les 
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espaces psychiques. On y est confronté à 
l'institution cléricale dont la vision la plus 
conservatrice s'exprime par l'éditorialiste 
obtus d'un journal réactionnaire. Au con­
traire, comme dans // suffit d'un jour de 
Robert Élie, le mouvement d'ouverture à 
l'endroit de Jean Langlais, l'auteur d'un 
crime passionnel de ce récit de Giroux, est 
fait par un clerc qui outrepasse le seuil de 
tolérance des protagonistes animés d'une 
morale sans horizon. 

Le Québec de Lemelin 
L'originalité de Roger Lemelin, auteur de 
Québec, consistera à dépasser les frontiè­
res morales de son univers romanesque. 
Il est un auteur non issu de la tradition du 
cours classique et, à la manière de Ga­
brielle Roy pour Montréal, il décrit de 
façon réaliste un quartier populaire de la 
ville basse. Assez étonnant d'ailleurs que 
le roman réaliste d'ici dans sa réalité ur­
baine provienne d'une génération qui n'a 
rien à voir avec le cours classique et les 
élites traditionnelles. Dans les deux pre­
miers romans de Lemelin, ceux qui re­
présentent la ville haute, le curé Folbèche 
et quelques petits fonctionnaires — qu'on 
surnomme « les Soyeux », opposés aux 
« Mulots », creuseurs de l'aqueduc de la 
ville — sont les seuls à « monter » à la 
Haute-Ville. 

Jean-Charles Falardeau, qui s'est in­
téressé de manière brillante à la sociolo­
gie de l'imaginaire —qu'il appelait 
« l'imaginaire social » —, a bien décrit 
l'éclatement d'un petit milieu urbain qui 
vivait la ville de Québec comme la vie 

traditionnelle en ruralité. Un peu comme 
une trilogie, Au pied de la Pente douce 
( 1944), Les Plouffe ( 1948) et Pierre le ma­
gnifique (1952) représentent une ville de 
Québec ouvrière soudée au clocher pa­
roissial et dont l'espace romanesque, d'un 
livre à l'autre, s'ouvre et devient sensible 
aux courants de l'extérieur. En même 
temps que l'espace s'agrandit, il devient 
accessible à la communication. La ligne 
d'autorité — la verticale du clocher — se 
brise, le monde est changé par la guerre, 
le clergé lui-même, haut et bas, se frac­
ture. Denis Boucher, le héros central et 
récurrent de la trilogie — il devient écri­
vain et journaliste —, va de la consterna­
tion à l'anarchie. 

Un Québec historique 
À l'opposé de cela, le XIXe siècle, qui voit 
débuter notre littérature, a une vision plus 
historique de Québec. Dans cet imagi­
naire, on est plus facilement figurants dans 
la grande Histoire. C'est le cas de Char­
les Guérin qui se retrouve au séminaire 
de Québec ou dans sa mansarde de la rue 
Saint-Jean. Les héros de Philippe Aubert 
de Gaspé ne sont jamais loin de la Capi­
tale où la bataille historique entraîne les 
héros dans leur destinée. Le monde de­
vient dualisé, monde officiel du conqué­
rant, face obscure de la défaite. De même 
Québec inspire la poésie de François-
Xavier Garneau (« Le voyageur. Élé­
gie ») ou celle d'Octave Crémazie. On 
sent tout le rayonnement de Québec et du 
grand fleuve, toujours dit « majestueux » 
comme dans un recours à la monarchie 

perdue, un cours d'eau impétueux comme 
un désir empêché où l'auteur du poème 
« Le Canada », Crémazie, à cent ans de 
distance du Gilles Vigneault des « Gens 
de mon pays », parle de la même quête 
du bonheur : « Mais la plupart du temps / 
C'est le bonheur qui dit / Comme il fau­
drait de temps / Pour saisir le bonheur » 
devient « Les rives du grand fleuve où le 
bonheur l'invite ». 

Parallélisme encore plus étrange : si 
l'on ne peut s'étonner de voir Michel 
Bibaud, dans une satire de 1817 (« Sa­
tire 1. Contre l'avarice »), évoquer la tra­
versée de « Pointe-Lévy » à Québec, on 
reste surpris de la vision passionnée de 
Napoléon Aubin, Suisse de naissance qui 
arrive à Québec en passant par New York, 
et qui précède de près de 150 ans le chant 
fervent d'Yves Duteil : « De l'île d'Or­
léans jusqu'à la Contrescarpe ». Chez 
Aubin, ardent émule de la liberté dont 
Paris devient un symbole pour ceux qui 
partagent la même langue, nous trouvons 
cet appel lancé de New York et qui se ter­
mine ainsi : « Du Saint-Laurent aux rives 
de la Seine / Ce nom magique (la liberté) 
reçoit des tributs / Au noble sang qui coule 
dans nos veines / Ah ! Canadiens, ah ! Ne 
résistez plus ! » (« Les Français aux Ca­
nadiens », 1834). 

La Révolution tranquille : 
la dimension politique 
Beaucoup d'auteurs et d'auteures québé­
cois ont évoqué Québec dans leur imagi­
naire. Aurélien Boivin en cite quelques-
uns dans son article « La ville de Québec 
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dans le roman contemporain ' » dont, en­
tre autres, le dramaturge Jean Barbeau 
(Le chemin de Lacroix), Adrienne 
Choquette (Laure Clouet), Roger Fournier 
(La marche des grands cocus), Jacques Hé­
bert (Les Écœurants), Bertand-B. Leblanc 
(Joseph-Philémon Sanschagrin), voire 
Louis Hémon, qui a découvert Québec 
dans son récit de voyage Itinéraire ( 1927), 
outre ceux déjà nommés ou à venir. 

Justement, Jacques Ferron a bien ciblé 
la Capitale dans son remarquable roman 
Le ciel de Québec. À juste titre, Alonzo 
LeBlanc y a vu une mythologie québécoise 
et il y perçoit très justement Ferron « éta­
blissant la ville de Québec comme centre 
géographique et donnant comme problé­
matique fondamentale à tout le roman ce 
qu'on pourrait appeler le point de vue de 
Québec » (DOLQ, t. IV). 

En inscrivant son roman/chroni­
que — d'aucuns parlent d'un grand 

conte —, à Québec, Ferron entend y si­
tuer le centre de l'Amérique française. 
Il y refait une synthèse de l'histoire du 
Québec et du Canada, y conscrit clergé 
et actants politiques, artistes et humbles 
protagonistes allant d'Eulalie à Rédemp­
teur Fauché, construisant une fresque in­
clusive avec Frank Anarchasis Scott, le 
Métis Sicotte et les modestes gens du 
ruisseau des Chians. À sa manière origi­
nale, Ferron refait l'histoire, en modu­
lant sur les divers rôles exercés par les 
acteurs historiques. À travers tout cela, 
Québec est perçu dans sa réalité : un mur 
symbolique de la rue des Jardins, le titre 
de « dames » donné aux Augustines, le 
parler des « Québecquois » et la variante 
des sacres, le descriptif fidèle des rues 
et maisons, les faits de culture et une 
petite histoire dont la richesse va des ni­
veaux d'un village à l'évocation d'une 
poétique de l'hiver qui refait notre peu­

ple en arche de Noé. Le ciel de Québec, 
son enfer historique, c'est aussi un cli­
mat, une histoire, un presque État. 

Une ville océane 
Un poète comme Gatien Lapointe a aussi 
fait, au début de la décennie soixante, de 
« Québec, rose et gris au milieu du 
fleuve » le cœur de sa remontée du Saint-
Laurent et de son pays de l'Etchemin, à 
partir de Paris (Ode au Saint-Laurent). 
Québec, par la mouvance des marées, 
accueille le monde deux fois par jour et y 
retourne tout autant. 

Anne Hébert, une autre poète, l'a fait 
aussi en notant subtilement la couleur 
océane du fleuve, en voyant Québec 
comme une ville portuaire où Raphaël dit 
« que ce n'est jamais fini de regarder le 
fleuve et d'interroger l'horizon ». En re­
gardant ainsi, loin, comme ce « grand-
père / Au regard bleu / Qui monte la 
garde » (« Le tour de l'île » de Leclerc) 
et qui voit aussi bas (en aval) que dans le 
pays de Vigneault, un autre chantre de 
Québec associé au Saint-Laurent, « le 
temps qu'il fait sur [son] pays ». 

Le bonheur du Premier jardin se re­
trouve aussi constamment dans plusieurs 
romans de Jacques Poulin où la ville de­
vient même un personnage. C'est bien 
le cas dans son dernier roman, Chat sau­
vage, où la ville est prise en compte par 
chaque protagoniste : « En tout cas, j ' a i 
l'impression de flotter dans l'air au-des­
sus du fleuve et ça change ma façon de 
voir la ville. La terrasse Dufferin et le 
Château m'apparaissent comme un gros 
porte-avions qui s'apprête à larguer les 
amarres et à descendre le fleuve pour al­
ler naviguer sur toutes les mers du 
monde... [... ] et c ' est le Québec tout en­
tier que je voyais se détacher de la rive 
et gagner la haute mer pour mêler sa voix 
au concert des nations ». Qu'il en soit 
ainsi à ce point qu 'une romancière 
comme Anne Hébert ne puisse écrire en 
parlant de Flora Fontanges alors à l'aé­
roport de Paris : « Le nom de la ville de 
son enfance n'apparaissait pas au tableau 
des départs » ! 

Député de Taschereau à l'Assemblée 
nationale du Québec 

Note 

1. « La ville de Québec dans le roman contemporain », 
La Licorne, Université de Poitiers, 1993, p.l 19-134. 
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